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La coquetterie prend toutes les formes avec les Pa- 
risiennes, et ce n’estpas une des moins charmanles 
que celle que i'oD peut appeler la coquetterie senti- 
mentaie, qu¡ allíe un souvenir doux et cher, don pré- 
cieux d’une affection, relique sacrée d’un ólre enievé 
par la mort, dépouille gradeóse d’une blonde téte d’en- 
fant, á la parure de tous les jours ou á celle des anni- 
veraaires. La maison Lemonnier s’eat créó eu ce genre 
une réputation et une célóbrité incontestables. Toutes 
los femraes visileront avec intérét cetle espéca de petit 
musée, oü sont rassemblós lea raodóles les plus variés 
de ce qu’on peut exécuter avec des chevoux; toutes 
seront charraées de l’arrangement dólicat de ces che. 
vetix, trésors d’affection que le goüt a su transformer 
en trésors de l’art. Nous avons remarqué choz Lemon- 
nier un bracelet de cheveux blonds et de myosolis 
réelleroent délicieux. Les cheveux, disposés en simple 
natte píate trés-large, élaient rattachés par une boucle 
(le inyosotis de turquoises; la jolie fleur du souvenir 
s'embellissait d’une gráce nouvelle en entourant cetle 
belle tresse soyeuse. Le bout du bracelet, pendant 
comme un bout de ceinture, était formé de petits rayosc- 
tis iégers et tremblants. Ce bracelet était harmonieux 
et sympathique au dernier point. Nous avons vu aussi, 
pour une jeuno et charraanle mére, lady W,.., un 
nutre bracelet, qu’on pourrait appeler ie bijou de fa- 
mille; il est formé de médaillons émaillós contenant de

belies boucles blondes ravies aux Cétes charmantes de 
ses beaux enfants, des tresses de sea smurs, et d’une 
méche blanche rappelant ie doux souvenir d’une bonne 
et chére ai'eule.

La belle comtesse deG... vient de faire exécuter une 
parure compióte d’un slyle tout á fait aristocratique. 
La parure se compose d’un bracelet, d’une broche et 
des boucles d’oreilles. Au milieu du bracelet on a placó 
les armes de la comtesse sur un fond de cheveux; le 
reste du bracelet est une espéce de torsade d’or et de 
cheveux d’une richesse incomparable. Outre l’ori- 
ginalitó qui résulte de cet or mélé si bien á ces 
cheveux, ce genre de bracelet a encore un avantage : 
c'est que les écussons en reiief des armes, tout en les 
parant, garantissent les cheveux de tout contad et les 
empéchent de s’user. Que dire mainlenant des bagues 
á légendes, á guirlandas, á torsades, des boutons, 
des croix, des médaillons, des chaínes? Tout cela est 
exquisetnouveau de forme, de (agón á faire des bijoux 
en cheveux un des éléments de l’ólégance. Nous avons 
admiró une si cbarmante chalne, que nous ne pouvons 
la passer bous silence ; elle était formée de trois cor- 
doDS de beaux cheveux bruns et de trois oordons d’or; 
on se figure diíliciiement combien un leí arrangement 
est joli. Mais pour parler de tout ce qui séduit il fau- 
drait tout citer, tant le goiüt qui préside ó la fabrication 
de tout ce qu’on trouve au magaain de M. Lemonnier 
est súr et appropríé á ces délicatea merveilles.

Les cbapeaux d’biver commencent á paraitre; nous 
en avons vu cbez mesdames No î de ravissants en tous 
genres, et, disons-le, de trés-Ientants par leur prii.

hlesdames Noel onC fait encore un progrés celte an- 
née, elles ont su mettre lours modes si célóbres á la 
portée de toutes les fortunes, et elles ont ainsi aidé le 
bon goút á se répandre; voilá une nouvelle manióre de 
servir l'élégance á laquelle peu de grandes maisons pré- 
tendenl, Les femmes dans une position modeste peu* 
vent, comme les plusriches, demander un cbapeau 
cbez mesdames Noól, elles trouveront des modeles 
simples ou ornés á leur cboix, et dont une distinction 
incontestable sera toujours le cacbet particulier,

Nous avoDS remarqué parmi ces demiersun cbapeau 
de velours noir á crevés de taffetas violet, orné de 
longs pans noirs derriére et d’une dentelle noire; le
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dessous, orné d'une couronoe de violelíes etde blonde, 
doil aller á lous les visages Voilá une nouveaulé bien 
simple, trés-abordablo, el qui plaira á toules les fem- 
mes córame il faut. Les chapeaux de ve'.ours épinglé 
gris-pále, sur lesqueis s'entr’ouvrent comme deux ailes 
do veloura noir, garnies d’une petite dentelle, ont en­
coré quelque chose d’exceptionnel dans leur ensemble 
Irés-séduisant pour les ferames de bonne compagnie, 
qui ont un égal éloignement pour ce qui est comroun el 
pour ce qui est bizarro; mais on est süre de ne jamais 
rencontrer l’un de ces deux extrémes en s’adressant 
aux dames Noé'\

Parmi toua ceux que nous avons admirés, Irois cba- 
peaux délicieux étaient destinés á madame de C... et á 
ses deux charmantes filies. Le premier, celui de la 
mére, était de -velours épinglé blanc, orné de nceuds 
de dentelle croisant sur la forme, garni au bord d’une 
lai^e blonde, et ayant dessous de belles Qeurs d’un 
rouge un peu péle.

L’une des deux sceurs avait un chapeau de (affetas 
rose et de crépe coulissé et alterné, garni de longs pane 
de rubaii derriére, et d’une ruche de blonde blanche 
au bord. Celui de la seconde sceur était blanc, et exac- 
toment pareil du reste, ün chapeau de velours violetle 
des Alpes, ayant sur le fond une fanclion plato en 
dentelle blanche enlourée de dentelle noire, et des 
brides également do velours et de dentelle, est d’une 
originalité charmante. ün aulre en velours nacarat, 
ayant au bord du bavolet dos fleurs do velours nacarat 
et des barbes de dentelle noire croisées sur la formo, 
est un des plus jolis chapeaux de visite qu’il soil pos- 
sible de voir.

One nouveauté hors ligne, ce sont les chapeaux de 
velours épinglé blanc avec des orncments de ve­
lours pialo, des glands de plume et une dentello de la 
couleur du velours; ces dentelles de coulcur et ces 
glands de plume, dont mcsdames Noél possédent un 
magnifique assortiment, sorlent absolument doi erre- 
ments de la modo vulgaire; ce chapeau a élé fait avec 
velours, glands el dentello marrón, pour la comtesse 
de la Sierra-Nuova, ol envoyé á Madrid, oü il fora cer- 
tainement sensation. Mesdames Ncol vont lo répéter en 
gros bleu pour madame Musurus, ambassadrice é Lon­
dres, et ellos espéront le voir adopté par Son Altesse 
Impériale laprinccsse Malhilde, qui les honore de son 
patronage, et accordo á leur maison un iotérét parti- 
culier. Les trés-jeunes femmes et les jeunes filies vou- 
dront loutes avoir de eos jolis chapeaux piqués sans 
cuate, avoc des recouvremenls de velours russe en 
couleur claire, mauve, rose, vrrt Azof ou bleu de Chine. 
C’est gracieux, seyant et modeste comme la gráce 
méme.

La maison Delisie vient de recevoir de Lyon des 
éloffes admirables qui nous donnent la meilleure opi­
nión de la saison d’biver qui se prépare : ses satins á 
raies de more, sos robes á application de peluche et 
de velours soat d’une richesse et d’un éclat incorapa-

rabies; ses robes á volants ondulés el nuancés sont ap- 
petées á une vogoe exceplionnelle parmi les femmrs du 
grand monde. La place nous manque aujourd huí pour 
passer en revue toutes ces richesses, car nous devons 
nous oceuper de décrire á nos lectrices les formes de 
manleaux et de pardessus qui seronl adoptées cet hiver, 
et dont nous leur olTrons les meilleurs roodéles avec 
notre gravure de ce jour.

ÉLIANB DE MaHSY.

L a  rtproducüon « t Ift tradocüon de ce buUetin de modea eonl 
in tcrd lteeen  France e t daña lee peya étiangere, excepté ¡i“* 
naux ayan t tta lté  avec la  Soclété de» g.-n» de lettree.

D éta tls  do S ess in .

1» Le ivawerley a la forme d'un cbMe boileux á ca­
puchón , ornó de deux gros glands de solé. 11 est á pe- 
lites raies en Iravers, el se Irouve garni de larges rangs 
de velours et de deux rangs d'effilés en chenille; le 
second velours, étant beaucoup plus Isrge que l’autre, 
n’a pas d’effilés. On peut le fairo do diverses couleurs; 
il est IréS'riche en violet ou en marrón.

2o Le $apho est un taima Irés-ample qu’on fait ordi- 
nairement do couleur claire. II est garni on bas d’un 
velours noir Irés-largo formant des dents, et en haut 
d’un collei également de velours, avec un efiiló de clie- 
nilleet de soie.

30 Le sai're est une casaque ajustée en velours noir, 
coupéo en pointe par derriére et remontant bous la 
manche pour reiescendre en poinle par devant. Ce 
manteau est orné d’une passeraenlerio trés-riche de 
soie, de chenille et de jais, et garni en oulro d’un long 
effilé de chenille. Sur la basque sont posés des médail- 
lons formós de la méme passementerie; aulour des 
médaillons l’effilé simple est remplacé par un effilé é 
glands, plus petit, fait de soie et de jais également. La 
manche a une forme grecque, le bas est garni comme 
la casaque; á l’endroit du coude on voit le méme raé- 
daillon de glands et de passementerie; le haut eit un 
jockey; le devant est orné de la méme raaniére, avec 
raédaillon. Ce manteau, composó d'éléraents Irés-riches, 
est d’un efiet luxueux et charroant.

40 Le loréaior est un taima dont le capuchón lient 
á une serte de draperie ronde qui relombe devant 
comme un manteau espagnol; il est coupé sur les có- 
tés, c’est par lé qu’on passe les bras. II est orné en 
haut d'un effilé á glands trés-simple, formant collier; 
sur le devant, de petils glands de soie surmonlés d’un 
boulon qui le ferment jusqu’en bas. II n’a tout autour 
qu’un petit galón, non pas mis á cheval, mais posé á 
un doigt á peu prés du bas du manteau. L’effilé du col­
lier descend sur l’épaule et reüent avec un gros gland 
la draperie qui continué le capuchón.

Le manteau Ursuline est un simple manttnu lout 
fermé, á manches rondes, sans collet, et orné devant 
et aux manches de larges quodrilles de velours frappé.
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et d’une mullitude de petits boutons de veloura ou de 
jais.

6° Le daníe est un (alma de veloura noir d’une ri* 
cheaae admirable. II est garni en haut de deux ranga 
de dentelle, inlerrompua par un long capuchón qui des- 
cend en poinle jusqu’en baa du manteau, et qui est 
orné de quaire gros glands jais, cheniiie et soie, Le 
manteau est brodó de jais tout autour et garni d’abord 
d'un effilé de cheniiie, puis d’une petite dentelle, et 
enfin d’une Irés-Iongue el trés-magniflque dentelle qui 
cache un peu plus de la moitié de la jupe. Ríen n’est 
plus magnifique et plus élégant á la fois que ce modéle, 
dont le prix peut élre trés-dirainuó pour les femraes 
qui possédent des dentelles.

Tous ces modóles súnt de la maison Gageün.
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MAISONS CITÉES DANS LE JOURNAL.

BUOUX EN CHEVEÜ.X.
M. z.emonnier, 10, boulevard des Italiens, passage 

de rOpéra.

ROBES BRODÉES, CONFECTION DE MANTEAUX 
ET UANTELETS.

Madame Couohoonal, 79, ruo Richelieu,

COBSETS.
Madame Joaielio, á Paris, 27, rue Louls-le-Grand; 

á Londres, i7, Davies-stroet, Berkely square.

SPÉCIALITÉ DE CONFECTION DE ROBES, 
FABRIQUE DE FOURRURES.

Madame LAon Butand, á la Présídence, 1, rue de 
la Lbaussée-d'Antin.

CACHEMIRES FRANJAIS.
M. Blétry, fournisscur de S. M. rimpóralrice, 

41, boulevard des Capucines.

PLUMES, FLEURS.
MM. A. Guer»ant «t C‘", 8 , ru6 de Choiseul. 

ROBES.
Madame Vsotoriae B uícoL, 104, rue RichelieU.

LINGERIES ET NOEVEADTÉS, TROÜSSEAÜX 
ET LATETTES.

Madame Payan, 13, Fue Vivienne.

CONFECTIONS.
Madame Bridault, 3 , rue de la BourSO.

NÉCESSAIRES, ÉBÉNISTERIE DE FANTAISIE, 
BOIS SCULPTÉS.

Audot, 1, rue Neuve-Montmorency-Feydeau.

COIFFURES, LINGERIES, HAUTES NOÜVEAUTÉS.
Mesdame. Mourée smurs, au Lis de la vallée, 346 , 

rue Saint-Honoré.

SOIERIES, CACHEMIRES, ATELIERS DE ROBES 
ET CONFECTION.

Maison Cagelin, 83, rue Richelieu.

DENTELLES.
Madame Violaid, 4, rue Choiseu!.

(SOITE.)

FBANTZ A LOOISE.

Je reviens, je reviens auprés de vous, ma pauvr 
chére Louise! Vous m’avez alarmé á ce point que, sí 
roa mission n’eüt pas éló terminée, je quillais tout pour 
accourir, diit en élre brisée ma carriére diplomalique.

 ̂Je D6 puis supporter l’idée de vous savoir malade. Je 
n’y veux pas croire. Je me fais cetle ¡Ilusión que volre 
ccEur seul souffre, mais que votre santé est réellement 
meilleure que vo:s ne me le diles. Alors je suis rempli 
d’espérance, vous ne résisterez pas á mes conseils, la 
souffrance s’éloignera, dísparailra, ma bien chére en- 
fant, et vous vivrez, du moins pour votre ami, volre 
frére, pour celui qui voudrait pouvoir se chai^er do 
tous vos maux, qui vous aime comme sa filie. Ob I ne 
me diles plus que vous allez mourir; je ne suis pas si 
courageux que vous le croyez; quand 11 s’agit de vous, 
ma Louise, je suis le premier á m’alarmer.

Quel lableau vous me tracez de votre vie, el comme 
tout s'y enchaine I Que de malheurs accumulés par un 
mariage de convenancel Je sais bien que tous n’ont 
pas ¡es mémes suites que le vótre, chére amie, néan- 
moins je penserai loujours que I’on devrait un peu plus 
consulter le cceur des jeunes gens á ce rooment oü le 
booheur de la vie devient un enjeu. — Je ne fais pas 
ma letlre plus longue, chére Louise; vous savez par 
elle que je reviens, c’est une jóle si grande pour votre 
ami que je repousse la tristesse qui veut aussi entier 
dans mon cceur, car vous éles malade. Adieu, adieu, 
je puis le dire aujourd’hui: á bienlóll

Si vons avez besoiu de m'écrire, adressez vos leltres 
á Lyon, bureau restanf.

LOtlISB A FRANIZ.

o  p o u v o ir  d e  l’amitió 1 s a in te  consolatrice des affligés, 
tu  as d e s  b a u m e s  p o u r  to u te s  les b lc s s u r e s ,  d e s  c o n so -  

latioD S p o u r  le s  cceu rs  qui n 'e s p é r e n t  p l u s ,  tu tiens ce 
q u e  p ro m e t  s e u le m e n t  l’tBpérance... Oh! r e v e n e z ,  re-
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venei, moa bou FrauU, revenez achever ce miracle 
de résurrection accotnpli par volre bien-aimée lettre.

A mesure que je la lisaie, je sentáis reoaitre en moi 
tous les instincts de la vie... une chaleur inconnue cir- 
culait dans mes veines, j ’eus peur de la mort, lo sen- 
timenC de l'existence se révoilla daña mon áme, avec 
lui, moa amour pour mon 6Is. — Cher enfanll uno 
seconde fois j’aKais le faire orphelínl Je l’avais done 
oublié? Celte pensée me ful un remords, il mo sembla 
presque láche d’avoir subi la raaladie, qu’avais-je done 
faitde mon courage? Quoil celle pensée do ne vivre 
que pour luí, de me vouer tout entiére á sa destinée, 
relie pensée, la Qévre me Tavait raviel...

Vous m’avez sauvée, cher Franlz; sans vous, je 
mourais. Je veux vivre pour vous; j’en siiis persuadée, 
vous saurezbien Irouver quelque moyen de guérinnon 
pauvre ccEur. Je ne serai plus livrée á moi-mérae, peu 
á peu mes souvenirs seront moins amers; la lendresse 
de moa Bis me récompensera du sacrifico que je lui ai 
fait do mon bonbeur ici-bas. li ne me faut rien moins 
que vos deui affections pour me dédommager de celle 
d’Albert.

Je ne puis penser á la leltre que je lui ai écrile sans 
en étre profondément émue, Iroublée. Qne va-t-il faire? 
II peut me croire morte; aura-l-il I’idóe de me ré- 
pondre?

ALBERT A LODISE.

Esl-ce bien possible? ne révai-je pas? Vous ra’avez 
écrit, ma Louise bien-aimée I... Si vous pouviez mo 
voir, vous seriez trop vengée de l’iugralilude, de ia 
noirceur de mon dme, car j'ai osé douler de vousi J'ai 
pu oublier un momenl, chére Louise, que volre enve* 
loppe seule est terrestre, maís que c'est du ciel que 
vient la plus noble partió de vous-méme.

Qui égalera jamais volre sainte bonté, volre abné- 
gation, volre amour du devoír? Oui, malgré moi, 
j’admire des sentimenls qui pourCanl ont délruit toul 
mon bonbeur... eux seuls ont été mes rivauz... Ai-je 
le droit de me plaindre?

Remarquez á quet poínt, chére Louise, I'amour est 
ógoíste. C’est de moi d’abord que je vous parle. C’est 
que volre lettre a tout remué en moi. Vous avez d’une 
main hardie plongé au fond de mon cceur, ramenant á 
la suríace les divers sentimenls qui semblaient y étre 
ensevelis pour toujours; vous avez rejeté tout ce qui 
élait impur, el, á ce que vous avez gardé, vous avez 
d it; — Soyez á moi désormais; volre esscnce est puré; 
Tbommage que Í'on me rend doit étre saos ailiage 1 El 
je me suis senti comme régénéré; j'ai enfin compris, 
mon amie, la grandeur et la générosilé de vos sacri- 
fices. Pour qu’il en lút ainsi, ii élait indispensable que 
vous vinssiez á mon secours, ange adoré I C'est du bout 
de vos ailes que vous avez effacé toules lea trislesses 
de mon éme, calmé Ies derniers mouvemenls de ma 
jalousie, guéri les blessures de mon orgueil, ranimé 
en moi tous les bons sentimenls. Merci, mille et mille

fois morci, vous m'avez rundu á la vie, au bonbeur. 
Je sais que vous m’aimez. J’en ai le pressentiment, 
nous nous reverrons encore, ma bien-aimée, on ne 
meurt pas quand on aime? La mort y regarde á deux 
fois, la résislance estdoubléei

Ce porlrait cliarmant que vous voulez bien m’oíTrir, 
chére Louise, c'est á votre ami que vous le remeUrez 
vous- méme, et plus belle et plus divine encore il vous 
retrouveral Oui, je reviene vera vous, votre leltre a 
changó tous mes projets, la Sérievat a mis le cap sur 
Franco et je ne veux plus la quitter, ce que j’avais 
résolu d’abord aBn de m'éloigner de vous de plus en 
plus...

Vous me parlez, chére Louise, do cboaes incroya- 
bles, de mariage, d’affection nouvolle; avez-voua bien 
réfléohi que vous vous adressiez á moi?

Albert est á vous, á vous seule.
Me snpposez-vous molos de courage que vous n’en 

avez? Croyez-le, je suis á la hauteur de loutos les lut- 
tes, et je^saurai me vaincre dés que vous l’ordonnerez.

Aimer une autre femme? Que ne vous voyez-vous, 
que n’appróciez-vous tout ce que vous valezl Alors 
vous auriez une idée de la láche impossiblo que vous 
m’imposiez... Non, non, ma Louise, on naime pas 
deux fois dans sa vie cemme je vous aime. Votre beautú 
disparaltrait, que vous charmeriez par l'esprit; votre 
esprit disparailrait, que vous charmeriez par le cceur; 
le cceur, c'est lá la grande prunelle. — Heureux qui 
voilparlál

Vous rae dites aussi: — Noramez volre Bis Louis- 
Albert, que du moins nos deux noms soient en ce 
monde róunis, puisque nous n’avons pu l’étre. Vous 
connaissez l’obstacle? En admultant un monient qu’il 
n’exisle pas. — Non, je no le donnerai jamais á per- 
sonne 1 votre nom 1II a pour moi une telle signiBcalion 
de gráce, de beauté, de charme inné, d'irrésislible 
séductioD, de valeur raorale el intelleoluelle, que l’ét! e 
qui ne réaliserait pas tout cela, je ne l’aimerais cerlai- 
nement pas; proíananl l’objet de mon cuite, je le fe- 
rais, malgró moi, responsable de son infériorité.

Vous étes une Ileur rare et précieuse, madama, le 
parfura qui s’en exhale ne peut étre donné que par 
elle, il embaume l’air oü passe celui qui vous aime 
comme un encens divin, et le met tout enlier á votre 
merci I

Connaissez done votre puissance, ma bien-aimée, je 
porte vos chalnes, j'en suis heureux, lier, jaloux; car 
je tuerais celui qui m’en voudrait délivrer. Plus les 
mailles de la chatne sonl lourdes et serrées, plus je mo 
réjouis, comme ces sainls marlyrs qui bénissent la 
main qui les frappe, sürs d’une résurrection gloríense I

Tout ce qui me vient de vous, chére Louise, joie ou 
peine, je l’aime, car le plus grand malheur qui me 
pourrait arriver serait de vous devenir étranger? J'ai 
los youx tournés vers la Franco, mon áme est prés de 
vous. Ne la sentfz-vous pas? Que de choses elle vous 
dit; l’ealendez-vous? Oui, je ressens le frisson que sa
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préaence a fait psrcourir en vos veines... vous vous 
souvenez de rafasent? Oui encore... le magnélisme de 
vos doux regards passe sur mon visago comrae une 
douce caresae. L’ainies-tu (oujoura? Ta réponse esl 
dans mon cceur, Louiao, rélectricité ne l’eút pas plus 
vite apporlée... Voíci ta réponse t — Si je l’almel... 
retourne le lui dire, átne de mon áme, et qu’íl soit 
bénil...

Adieu, adieu; ma téte s’égare, mon cceur déborJe, 
je suis andan til

Enfles lesVoiles, poussee le navlre, souillez, soulUez, 
bons venís qui me ramenez á celle que j’aime 1 L’espé- 
rance est á mes cótés, elle me sourit, elle essuie les 
larmes que mes yeux répandent á l’idée que lant de 
perfeclions ne seront pourtant jamais á moil...

I.OOrSK A FBARtZ.

Ne vous est-il pas arrivó souveot, cher Franlz, d'a- 
voir pressenti la présence d’un étre airaé, ou bien l’ar- 
rivée d'une lettre altendue?

C’est de lui! c’est de luíl mon bon Franlz, et comme 
vous ¡1 revienl!... Quel bonheur 1 mais je vais devenir 
folie! c'est á en mourir dejóle, il est en France; quel- 
ques jours encore, et il sera prés de mol !...

Ah 1 fatalitél et mon serment? J’ai juré á M. d’Es- 
cars de ne jamais me remarier! Ne jamais me rema- 
rier... Maisalors que m'imporle son retour? Je ne dois 
pas te voir, je ne le verrai pas 1 Car je le sens, mon 
Franlz, je n’ai plus de forcé, la maladie m’a tout pris; 
enlendre sa voix, entendre le bruit de ses pas entrai- 
nerail mon áme I... Je serais parjure, coupable, mau- 
dítel L'épouvante me saísil!

Ne retardez pas volee arrivée á Paris, cher Franlz, 
vous m’étes indispensable pour éloigner Albert, je no 
vaincrai pas seule, et pourtant je suis décidée á vain- 
crel Pauvre cher aimé, quelle aura été sa destinée? 
Elle est encore plus triste que la roienne, car 11 n’a pas 
les corapensatioDs de l’amour paternel... Venez-luidonc 
on aido; á lui comme á moi, prélez le secours de votre 
généreuse amilíé, á lui surtoutlQue ne puisqe essuyer 
toutes ses larmesi Au moment du retour, il croit pou- 
voir accourir prés de moil Ma porte lui sera ferméel á 
iuil quand je lui voudrais ouvrir les portes du ciell...

Mais de grúce ayez pitié de moi, de lui, dítes-Iui que 
je Taime, que je Taime comme je sais aimer; mais que 
le devoir est lá, impérieux, rigide, inexorable, et me 
lient sous son jougi Dilos-lui, ohl dites-lui que je 
Taime I

Adieu, mon meilleur ami, jugez votre muvre : vous 
m'avez rendue á la vie, n'est>ce pas plutól á la sour- 
íreuce, au maiheur? Infortunée que je suis 1 qui me dé> 
livrera... mon Dieu, mon Dieu I

AipnojiSiNE Masson.
(La sus te au prochain numéro.]

(eniTl.j

XVÍII.

Je mis Bsns relard ce projet á exécutioii, malgré 
Topposilion de Bertollon, qui dut enfin céder á raes 
priéres. Je partís sans oser faire á madarae Bertollon 
une visite d’adieu.

La tranquilliíó de la campagne me guérit de mon 
agitalion. Je sentís queje n’avaisjamais aimé madama 
Bertollon, et j ’eus honte d’avoir feint auprés d’elle des 
sentiments qui n’avaient jamais été les míeos. Ma pas- 
sion n avait été qu'un Irouble enivrant causó par le 
malheureux amour qu’elle n’avait pu me oacher. Elle 
seule élail á plaindre, et mon devoir ótait de luí rendre 
le repos qu'elle avait pardo.

J avais retrouvé mon ancienne pureté et mon an- 
cienne sérénité, un moment obscurcie comme par un 
épaiSDuage, et Timage de Clémentine se représentait 
á moi plus brillante et plus charroanle que jamaia. En 
quittant Montpelier, j’avais laissó la couronne et ma 
harpe, non que j’eusse oublié alors Clémentine, mais 
une sainte prudsnceme relint lorsque je.voulus tou- 
eber aux précieuaes reliques. Je croyais n’en étre plus 
digne, et je voyais dans le tourment de Tabsence et 
des regrets une expialion de ma faute.

Je restai un raois sans autres visites que celles de 
Bertollon. II venait souvenl. k Je ne puis pas vivre 
sans toi, me disa¡t-i!j mais je suis euchainé daos la 
ville par mes affaires.»

II Qt piusieurs lenlotives pour me faire revenir á 
Montpellier, mais en vain. Je restai dans ma salutaire 
solilude, oú je rae trouvais plus heureux.

XIX.

Je fus réveiilé un matin par le domestique : < M. La- 
rette, qui veut absolumeat vousparler tout de suite, s 
dit-il. Et Larette, un des amis de Bertollon, entra im- 
médiatement, pále et défait.

« Levez-vousl me wia-l-il, et venez sur-le-champ á 
Montpellier.

— Qu’y a-t-il? demandai-je eífrayó.
—Xevez-vous, habillez-vous. Vous n’avez pas un 

moraent á perdre. Bertollon est empoisonné et á la 
mort.

— Empoisonné I balbutiai-je. Et je retombai accabló 
sur le lit.

— Vite seulement. 11 dósire vous voir encore. C’oet 
lui qui m’a envoyé. »

Je m’babillai á la háte, en tremblant, et desoendis 
avec lui. Une voiture nous attendait á la porte, nous y 
moolAmes et volámes sur la routo de Houtpellier.

t  Bmpoisonoé? demandai-je pendant la roule.
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— C’est súr, reparfil Larelte. Cependant il y a en­
core daos l’affaire des obscurités inexplicables. Un 
homme qui a pris le poison chez le droguisle est en 
prison. Madame Bertollon aussi est aux arréls dans sa 
chambre.

— Madame Bertollon aux arréts! Pourquoi arrétée? 
Qui l’a fait arréter?

Le magistrat.
— Le magistral? La pólice a donné dans d’aussi ex- 

travagants soupíons? Le magistral a cru que madame 
Bertollon avait pu empoisonner son mari?

— Oui, et loul le monde le croit. Monsieur, pourquoi 
leven les épaules?

— Tout le monde, dites-vous? Conünuez done. Que 
voulez-vous dire?

— Que tout le monde le croit. L’homme qui est en 
prison s’appelle, je crois, Valenlin.

— Quoi I Valentin? Justement le vieux el fidéle ser- 
viteurdelamai8on,le pluslionDéte homme du monde?...

— Eb bien, il a avoué qu’il ótait alié cherchen le 
poison sur l’ordre de madame Bertollon, il y a envinen 
huit jours.

— L’infernal mentcurl le...
— Et madame Bertollon, en apprenant cet aveu du 

domestique, l’a avoué sans nutre explicalioo. Ainsi, 
tout est prouvé.

— Elle l’a'avoué? Je suis comme hora de sens; car 
je ne vous comprende pas. Qu’a-l-elle avoué?

— Qu’elle avait fait prendre le poison par Valenlin.
— C'est inouil Et que ce soit elle qui ait empoisonné 

son mari I
— C’est affreux á penser ¡ mais, hélas 1 cela n’arrive 

que trop souvent. Bertollon éprouva hier matin son in- 
disposition ordinaire; vous savez qu’il est sujet á des 
étourdissemenls. II demanda i  sa femme, qui a dans 
sa chambre une petite pharmacie, de luí donner l'élixir 
qu’i! prend ordinairement, et madame Bertollon le lui 
apporta daos un petit flacón bleu et doré.
_Je le connais irés-bien, ainsi que l’essence.
— Elle versa elle-méme l'essence dans la cuiller, la 

sucra et la présenla á son mari. Au boul de quelque 
temps, il sentit des douleurs atroces dans les entrailles. 
Le médecinvint; il reconnutles eflets du poison, oten 
trouva encore des traces dans quelques goultes restées 
dans la cuiller. Le médecin Bt son possible pour le sau- 
ver. II demanda l’essence pour un essai. Madame Ber- 
toilin se révolta en demandant si on la prenait-pour 
une empoisonneuse. Enfin ne pouvant plus, sans aug- 
menter les soupsons, refuser de remeltre le flacón, elle 
le donna. Cependant plusieurs médecins élaient accou- 
rus avec un délégué de la pólice. L’accident avait fait 
du bruit. Le droguisle se rappela le poison acheté par 
Valentín, et en indiqua l'espéce á l’employé de la pó­
lice. Valentín fot aussitót arrété. II rejeta tout sur sa 
mattresse et sur l'ordre qu’elle lui avait donné. Ma­
dame Bertollon ful mandée devant le magistrat. Elle 
perdit connaissance. On lui demanda sos clefs; on

chercha dans son arraoire; on trouva le poison qui 
avait élé désigné par le droguisle. II roanquail une 
partie du poids de ce qui avait été vendu. Cependant 
on avait essayé l’essence du flacón bleu, et on y avait 
trouvé le poison. Voilá ce qui en est. Maintenant, 
monsieur, crojez-en ce que vous voudrez.»

J'élais plein d’horreur et ne répondis point une syl- 
labe. Je découvrais dans tous cea fails un affreux en- 
chalnement que ni Larelte ni aucun étranger ne pouvait 
remarquer. Elle m’aimait avec une passion effrayante, 
que nolre séparation avait sans douto augnlenlée, ioin 
de la détruire. De lá le projet abominable de se défaire 
de son mari. Je me rappelai celte fougué dévoranle 
dont Bertollon m’avait un jour parlé. Jo pensai á ma 
derniére conversation avec elle, comment je lui avais 
raconfé sans réflexion que j'avais avoué á son mari nos 
rapporls, comment elle avait iressailli et s'était aussitót 
informée de la manióre dont Bertollon avait re^u celte 
confidence.

La vraisemblance s’élevait pour mol á la hauleur 
de la plus affreuse certitude. Je m’expliquais comment 
rinfernale idee avait müri daos son sein ¡ je la voyais 
préparant 1’abominable potion, et, aveuglée par sa 
passion, la présentant au malheureux Bertollon.

Nous arrivámes á Monlpellier. Jo me précipitai vers 
la chambre de mon ami et bienfaiteur. »Vit-il encore?» 
criai-je du bas de l'escalier. On me commanda é voii 
basse de ne pas faire de bruit. On me défendit l’enlrée 
de sa chambre. II s’était assoupi, el ce sommeil salu- 
taire devait étre un signe rassurant qu’on espérait le 
sauver.

t  Et oü est madame Bertollon? » demandai-jo.
On me répondit qu’elle avait quittó la maison do 

t-és-bonno heure dans la matinée pour se retirer chez 
ses parenls; que ceux-ci s’élaient faits sa caulion do- 
vant la justice, et qu’elle élait aux arréts chez eux. 
L’influence de sa famille avait eu beaucoup de peine á 
lui sauver la honte de la prison. On me raconla encore 
confidenliellement que M. Bertollon lui avait fait don­
ner á elle-méme par un ami, quand il en élait tomps 
encore, lo conseil de fuir en Italie. Elle avait hésitó. 
Ses írcres avaient insisté pour qu’ello profuát de la 
courte liberté qui lui était laissóe. Mais sa ñerté 1 avait 
eroporté. Ses paroles avaient été ; « Je ne m’enfuirai 
point, car ce serait avouer un críme dont je ne suis 
pas encere el dont je ne serai jamais convaincue. »

IIsNai ZscHOíKE. rraduíí par E. de SüCKAV.
(Extrail de la Bibliothéque des Ckemins de fer.)

{La sutíe au numéro proc/íOí'n.)

P E TIT  COURRIER.

Nous emprunloiis au Courri'cr de París quelques dé- 
lails intéressanis sur la saison des eaux á Biarritz, et la
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maniéro d’y vivre de Sa Majeslé rimpératrice pendant 
son séjour :

MüDsieur le rédacleur,
Je croyaia que vous feriez á Biarrilz Thonneur de le 

coraprendre daos un de vos nombreux courriers, qui 
comprennent Tunivers entier, et qui donnent un tableau 
si vivant et si complet du monde connu et méme in- 
connu.

Comment avez-vous pu délaisser ainsi Biarritz? One 
ville qui posséde dans ses murs un roi, une impéra- 
Irice, méritait bien une place dans vos colonnes; mais, 
puisque aucun de vos spirituels (ne pas confondre) cor- 
respondants ne s’en est occupé, permettez*mo¡, quoi* 
que trés-indigne, de suppléer á cet oubli.

II y eut un temps oíi on vivait á l’hótel pour 6 fr. 
par jour, oü on avait une chambre pour 2 fr., une mai- 
sonenliére pour JO, áBiarritz. Cet heureux tempsn’est 
plus; on ne vit plus qu’á J 5 fr. par jour dans les bótela, 
et U y a des maisons dont on demande 6,000 ir. pour 
la saison. Aussi n’y a-t-il plus de saison que du I ' '  aoút 
au 18 septembre; pendant ces quarante-cinq jours, les 
Biarrulz (on appelle aiusi Ies indigénes) se rattrapent 
de risolement oú les taissent les baigneurs qui s'en vont 
chercher fortune ailleurs, á Saint-Jean-de-Luz surtoul, 
oO on ne les écorcbe pas autant.

Le roí de Wurtemberg est parti ¡ il vivait trés-bour- 
geoisement, sous le nom de vicomte de Teek, et il pre- 
oait son bain avec tout le monde, commc un simple 
mortel. Le commissaire de pólice chargé d’inscrire lous 
les baigneurs sur son livre imprimé d’avance en avait 
ainsi rempli les cases :

Nom et prénoms ; Comte de Teck,
Profession : Roi I
Provenance : Wurlemberg.
Destination : Biarritz.
Motífs du voyage ; Santá et plaisir.
Je souhaite pour Biarrilz et pour le rol que ses V03uz 

aient été remplis, et j'^pére que le commissaire de pó­
lice de SCultgard, s’il inscrit Ies nobles bóles qui vont 
visiter celte capitale, sera plus poli ou moins admi- 
nistratif.

L’impératrice reste jusqu’au 28. Elle n’ira point ó 
l’entrevue de Stutigard, rimpératrice de Russie n’y al- 
lant pas. On dit qu’elle en est ravie, et on le con^oit en 
voyant la vie á la fois simple et grave qu’elle méne ici. 
Ríen ne la distingue que sa beauté et la simplicilé de 
sa mise des autres baigneuses. Elle n’a point de gardo; 
ce sont des douaniers de la garnison de Biarrilz qui em- 
pécbent Ies curieux, aSamés de la voir, de se jeter sur 
elle. C’est á la lettre, et méme en a-t-elle fait renvoyer 
un, parce que, assise sur la chaise qu’elle paye comme 
les autres amateurs de la plage, il avait trop vivement 
écarté les promeneurs. Elle prend son bain í  l’eztréme 
droite du public, dont elle n’est séparée par aucune bar* 
riére. Elle a la méme baignouse que dans son temps de 
demoiselle, et qui luí fait Taire le méme plongeon.

Aussi est-elle adoróe de lout le monde qu’elle connatt 
et appelle par son nom. Elle donne lous Ies dimancLes 
un petit bal á la ville. II n’y a que cent cinquante per- 
sonnes au plus, tousnepouvanlyétreinvités; mais iln'y 
a qu’á se faire inseriré, et il suíBt d’étre connu de quel- 
qu’un pour recevoir iramédiatement une invitalion et 
un gracieus compliment. A son entrée dans le salón, 
rimpératrice introduisit daña ces soirées une nouvelle 
danse qu’elle a apprise á Osbome, et qui a détróné les 
fameux Lancíers; c’est le quadrille de sir Roger de 
Cffwley. Je ne sais si j'écris bien le nom, mais c’est 
ainsi qu'on le prooonce. Ce sont toujours des saluls et 
des passes, comme daos toules lea danses du vieux 
temps, oú on mélait toujours la politesse aux plaisirs. 
C’est un peu différent aujourd’hui.

Les autres soirées de la semaine sont employées á de 
pelits jeux, tels que le Fur«Lle loup, et ádes travaux 
d’aiguille.

L’impératrice n'a auprés d'elle que son chambellan, 
M. de Taseber; son ócuyer, M. de Lagrange; deux da- 
mes , madame de Montebello et madame **•; la sous- 
gouvernante du prioce, madame de Brancion. Mais 
quelques aulres persoones de la cour sont venues en 
baigneurs et font partió de la société intime, tels que 
M. le barón Lejeune (BIsdu général peintre), écuyerde 
l’emp^reur, et sa cbarmante femme, mademoiselle Ar­
dela, qu’il vient d'avoir la bonne fortune d’épouser, et 
qui se fait remarquer de tout le monde par ses agré­
ments, sa bonne tenue et son élégante simplicité; 
M. le comte d’Aiguesvives, écuyer aussi, et tout nou- 
vellement marié aussi á une jeune et cbarmante femme. 
M. le comte Walewskiet madame lacomtesseWalewska 
Cgurent depuis quatre á cinq jours parmi les hóles de 
la villa. Madame Bucos, veuve du ministre; madame 
la marquiso de Conlades, etc., sont aussi á Biarritz et 
sont invilées aussi,

La société espagnole est fort brillante; ¡I sufflt de 
nommer la duebesse d’Albe, qui ne quítte jamaís sa 
sceur; la duebesse de Medína-Coeli, fort connuo á Paris 
par le porlrait de M. Madrazo; la comtessse de Fuentés 
et ses cbarmantes hiles, etc.

Tout ce brillant monde accompagne l’impératrice 
dans ses excursions

Sur la terre et sur l’oude,
Pour lesquelles ¡I fait U plus beau temps du monde,

córame disait le Pére Bouhours. Mais il y a des orages 
d’autant plus trallres que le temps est plus beau. Avanl- 
bier, 00 était alié en break á Bidacbe, palais ruiné des 
Grammont, et on a été surpris par une pide diluvienne 
qui a mouillé jusqu’aux os toutes les augustos voya- 
geuses.

Diraaoche dernier a été une des joumées les mieux 
employées : l’impératrice a été voir disputer un prix 
qu'elle donnait aux régates de Bayonne. Puis elle a été, 
sur le Faitean (bateau á vapeur de l’État qui est á sa 
disposilion), á Saint-Jeau-de-Luz. II y avait féte com-
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maniére d’y vivre de Sa Majeslé rimpératrice peodant 
son sójour :

Mücsieur le rédacleur,
Je croyais que vous íeriez á Diarrilz Thonneur de le 

comprendre daos un de vos nombreux courriers, qul 
comprennenl l'univers antier, et quidonnent un tablean 
si vivant et si complot du monde connu el méme in- 
connu.

Comment avez-vous pu délaisssr ainsi Biarritz? Une 
ville qui posséde daos ses mura un roí, une impéra- 
Irice, méritait bien une place dans vos colonnes; mais, 
puisque aucun de vos spirituels (ne pas confondre) cor- 
respondanta ne s’en est occupé, permettez-moi, quoi- 
que trés-indigne, de suppléer á cet cubil.

II y eut un teraps oú on vivait á l’hótel pour 6 fr. 
parjour, oü on avait une chambre pour 3 fr., une mai- 
sonenliérepour 10, ¿Biarritz.Cetheureuxtempsn’est 
plus; OD ne vit plus qu’á 15 fr. par jour dans les hótels, 
et il y a des maisons dont on demande 6,000 fr. pour 
la saison. Aussi n’y a-t-il plus de saison que du 4®' aoüt 
au 4 5 septembre: pendant oes quarante-cinq jours, les 
Biarrulz (on appelle ainsi les indigénes) se rattrapent 
dorisolement oú les laisseot les baigoeursqui s'en vont 
chercber fortune ailleurs, á Saint-Jean-de-Luz surtout, 
oú on ne les écorcbe pas autant.

Le rol de Wurlemberg est parti ¡ il vivait trés-bour- 
geoisement, sous le nom de vicomte do Teek, et il pre- 
nait son bain avec tout le monde, comme un simple 
mortel. Le commissaire de pólice chargé d’inscrire tous 
les baigneurs sur son livre imprimó d’avance en avait 
ainsi rempli les cases :

Nom et prénoms : Comte de Teck.
Profession : Roi I
Provenance : Wurlemberg.
Destination : Biarritz.
Motifs du voyage : Santó et plaisir.
Je souhaite pour Biarritz et pour le roí que sesvmuz 

aient été remplis, et j’rapére que le commissaire de pó­
lice de Slultgard, s’il inscrit Ies nobles bótes qui vont 
visiter celte capitale, sera plus poli ou moins admi­
nistra tif.

L’impératrice reste jusqu’au 26. Elle n’ira point á 
l’entrevue de Stuttgard, l’impéralrice de Russie n’y al- 
lant pas. On dit qu’elle en est ravie, et on lo con^oit en 
voyant la vie á la fois simple et grave qu'elle méne id. 
Ríen ne la distingue que sa beauté et la simplicilé de 
sa mise des autres baigneuses. Elle n’a point de gardo; 
ce sont des douaníers de la garnison de Biarritz qui em- 
péchent les curieuz, affamés de la voir, de se jeter sur 
elle. C’est ú la lettre, et mérae en a-t-elle fait renvoyer 
un, parce que, assiso sur la chaise qu'elle paye comme 
les autres amateurs de la plage, il avait trop vivement 
écarté les promeneurs. Ello prend son bain i  l’estréme 
droite du public, dont elle n'est séparée par aucune bar- 
riére. Elle a la méme baigneuse que dans son lemps de 
demoiselle, et qui lui fait faire le méme plongeon.

Aussi est-elle adorée de lout le monde qu’elle connatt 
et appelle par son nom. Elle donne tous Ies dimanches 
un pelit bal á la ville. II n’y a que cent cinquante per- 
sonnes au plus, tous ne pouvant y étre invités; mais il n’y 
a qu'á se faire inseriré, et il suffit d’étre connu de quel- 
qu’un pour recevoir immédiatement une invitalion et 
un gradeuK compliment. A son enlrée dans le salón, 
rimpératrice introduisit dans ces soirées une nouvelle 
danse qu’elle a apprise á Osborne, et qui a détróué les 
íameux Lanciers: c’est le quadrille de sir Roger do 
Cowley. Je ne sais si j’écris bien le nom, mais c'est 
ainsi qu'on le prononce. Ce sont toujours des saluls et 
des passes, comme dans loules les danses du vieux 
temps, oú on mélait toujours la politesse aux plaisire. 
C’est un peu différent aujourd’hui.

Les autres soirées de la semaine sont employées á de 
pelits jeur, tels que le Furet, le loup, et i  des Iravaux 
d’alguille.

L’irapératrice n’a auprés d’elle que son chambellan, 
M. de Tascher; son ócuyer, M. de Lagrange; deux da- 
mes , madame de Montebello et madame ***; la sous- 
gouvernanle du prince, madame de Brancion. Mais 
quelques autres personnes de la cour sont venues en 
baigneurs et font partió de la société intime, tels que 
M. le barón Lejeune (Blsdu généra! peintre), écuyerde 
l’emptreur, et sa cbarmante fomme, mademoiselie Ar- 
doin, qu'il vient d'avoir la bonne fortune d’épouser, et 
qui se fait remarquer de tout le monde par ses agré­
ments, sa bonne tenue et son élégante simplicité; 
M. le comte d’Aiguesvives, écuyer aussi, et tout nou- 
veilement marié aussi á une jeune et cbarmante femme. 
M. le comte Walewskiet madame lacomlesseWalewska 
figurent depuís quatre á cinq jours parmi les hótes de 
la villa. Madame Bucos, veuvedu ministre; madame 
la marquíse de Conlades, etc., sont aussi á Biarritz ot 
sout invitées aussi.

La société espagnole est fort brillante; il suliit de 
nommer la duebesse d’Albe, qui ne quitte jamais sa 
sceur; la duebesse de Medina-Cmli, fort connue é Paris 
par le porlrait de M. Madrazo; la comtessse de Fuentés 
et ses cbarmantes hiles, etc.

Tout ce brillant monde accompagne rimpératrice 
dans ses excursions

Sur la Ierre et sur l'onde,
Pour lesquelles ¡I fait le plus boau temps du monde,

córame disait le Pére Bouhours. Mais il y a des orages 
d’autaat plus traíires que le temps est plus beau. Avanl- 
bier, OD était alié en break á Bidacbe, palais ruiné des 
Grammont, et on a été surpris par une pluie diluvienne 
qui a mouillé jusqu’aux os toutes Ies augustes voya- 
geuses.

Dimancbe dernier a été une des joumées los mieux 
employées : l’impératrice a été voir disputer un prix 
qu’elle donnait aux régates de Bayonne. Puis elle a été, 
sur le Félican (bateau á vapeur de l'État qui est á sa 
disposilion), á Saint-Jean-de-Luz, 11 y avait íéte com-
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pléta : messe en musique par Allard ot Lamazou, ré- 
gates, feu d'arlidce. L’impéralrica n’a vu que les ré- 
gates. Un canot a’esl un moment détaché du bálimont 
impérial, la foule s’ost précipiiée sur la plaga, le maire 
a ceint son écharpe et préparó son diacours; peine per- 
due, hélasl c’étaient deux damas du cortége impérial, 
qui, ne pouvant supporter le mal de raer, s’élaient fait 
débarquer, el ce qu’il y a de plus curieux, c’esl que 
c’étaient juslement deux dames de la localité, que la 
populalion désappointée reconnut bien vite. Pour sur- 
crolt de malheur, la mer élait forte ,> le baleau ne pou- 
vait débarquer; il a fallu aller chercher ces dames á la 
nage, et leur superbe toilette a été la proie des vagues. 
Qu’allaient-elles faire dans celte galére? — Aulre inci- 
denl: en arrivant devant Biarrilz, oü on ne peut abor­
dar, il a fallu donner un signal pour faire partir les 
voitures pour Bayonne. ün brutal coup de canon s est 
fait entendre, et la noble duchesse de Medina-Cceli s’est 
trouvée mal; elle el les dames trempées n’ont pu aller 
au bal du soir.

A propos de bal, il y en a eu un ravissant, donnó 
par les jeunes baigneurs, et á leurs frais, á Tliétel des 
Ambassadeura. La reine du bal a été une jeune íemme 
charmante. Iroaginez-vous un eofant pour la taille et la 
légéreté, avec une figure rose et blanche encadrée de 
délicieuses boucles blondes, une bouche vermeille ot 
des yeux d’azur. Ainsi cela s’appelle, en marjollai», 
commettre une indiscrétion.

Je finie comme dans Olhelío. Jadis (en t80&), é Pa­
rís, un gendre assassina son beau-pére, agent de 
changa, et se brúla la cervelle ensuite. Eh bien, ce 
beau-pére innocent et assassiné avail une autre filie, et 
a eu un gendre posthume plus heureux et moins féroce.

Mais je finís, car je n’en finirais plus avec Biarritz, 
et je ne dois pas oublier qu’il est en trop bonne com- 
pagnie daos le Courrier de París pour étre égoísle.

Pour extrait: Félix Mornand.

,*» M. Ferdinand de Gramonl viont de publier un 
catalogue général des journaux poliliques, liltéraires, 
scientifiques et industriéis. Son catalogue est arrété au 
9 avril <857. A celte date, il paraissait á Paris cinq 
cent dix journaux ou écrits périodique:".

Quaranle seulement sonl soumis au cautionnemenl, 
et ont le droit de e’occuper de politique el d’économie 
sociale.

Les journaux liltéraires sont au nombre do quatr§- 
vingt-quinze.

II y a quaraiile-sept journaux de modes;
Quarante cinq journaux de bourse et d’industrie;
Quarante-cínq journaux scienlifiques;
Trente et un recueils de lois et de jurisprudence;
Vingt'Cinq journaux de médecine;
Dix-sept recueils administratifs;
Qualoize journaux d’agriculture;
Quatorze recueils biblíographiques.
Quand on classo les journaux poliliques par ordre

aipbabélique, le premier et le dernier sonl des journaux 
religieux, l'Am« de la religión et VUnivtrs.

La tía:elle deFrance est le plus anclen des jour- 
naus; elle a été fondée en 163t par Théophrasle Re- 
naudüt.

Aprós la tíazetle de Prunos, le plus anden journal 
est le Journal ii« sauants, fondé en <665.

Un grand nombre de spécialitéa induslrielles ou 
scientifiques ont des journaux spéciaux; ainsi on o : le 
Journal des avouis, le Journoi des chapelúrs, lo Jour­
nal des coiffeurs, le Journal des commissatres de polios, 
le Journal de Téclatrags ou gas, le Journal ds la gsn- 
darmsríe, le Journal des huissiers, le Journoi des ioíe- 
ríss, I'Archer franfais, journal des lireurs d’arc; la 
Lumiire, journal des pholographes; ¡e Magnétisme, 
journal des magnéliseurs; le Aíontlsurds la eordonne- 
ríe, le Bulleün du bouguínisle.

N’oublions pos dans cette nomenclature la Prono- 
ifofon, journal mensuel, seul journal en Franco do 
toules les obédiencea magonniques, dont le fondaleur, 
le propriétaireet le rédaoteur enchef, trois personnee 
en una, est M. Dachevaux-Dumssnil.

N'oiiblions pas ravunt-dernier venu, un journsl donl 
le lítre est atlrayant, le Journal du plaisir, fondé par 
Isambort, ayant pour chroiiiqueur Jules Lovy. Lo Jour­
nal du platstr est le monileur des fétes, le guide des 
tourístes heureux, lo manuel des daiiseurs, des promc- 
neurs, des cnnotiei's, le bulletin ofBciel des courses, 
des régales, des carrouseis, des festivals, etc,, ele.

Comme contraste, on annonce la prochaino publica- 
tioD du Crogue-Morl, journal dos pompes funébres, 
nócrologe universel, guide á Iravors les cimetiéros de 
París.

M. Riéaoner vient de lerminer á Saint-Euslacbü 
Ies peÍDtures de la cbapelie des Sept-Doulours, située 
á célé des fonts baptismaux. II n’a eu á peindre que 
les deux cútés de [coito cliapcile; ¡1 y a peint qualro 
tableaux, le fíepos de la sainle famitle pendant la fuite 
en Égypte, la Présenlalíon au temple, le Porlemenl de 
croix et lo Cruci/iemenl.

Les peintures anciennes de lavoüto, représealant 
dos anges qui portent Ies inslruments de la passion, 
ont été consorvóes et restaurées. Ces peintures, córame 
celles des deux auires chapelles retrouvées sous le ba- 
digeoQ en <849, ont été exécutóes au dix-septiéme 
siécle.

Les peintures nouvelles de M. Riésener laissent á 
désirer sous le rapport du finí et du dessin. On voit 
qu’elles ont été faites trop á la hále. En revanche, elles 
soDt d'une coloralion puissante et harmonieuse. II y a 
longtemps que M. Riésoner a pris rang parmi loscolo- 
risles.

L’Académie a décernó é M. DiJier le premier 
grand prix de paysage historique, et lo second grand 
prix á M. de I’enne.

Deux cents jeunea personnes de dilTérentes clas-

LES MODES PARISIKNNES.

ses de la société ont formé dans une vilte du départe- 
ment de la Gironde une associalion de secoura muluels 
ooiitre le célibat.

Cette société de mariages muluels est divisée, par 
prudence, en vingt sections, afin de restreindre aulant 
que possible le nombre des feramea á réunir. Chaqué 
membre verse mensuellement une cotisation de 10 fr. 
entro les mains de la trésoriére. Ces cotisalions forment 
un fonds annuel de 24,000 fr., auquel on joinl le pro- 
duit de deux loleries semestrielles, composées de lots 
souvent d’un grand prix, confectionnéa ou offerls par 
les sociélaires.

En fin dannée la société peut disposer de 30 á 40 
mille franes qui servent i  doler deux ou trois jeunes 
filies désignées par le sort. Si les élues ne parviennent 
pas á se roarier dans l'année, la somme non employée 
rentre dans le fonds commun, et permet de doler une 
ou deux sociélaires de plus l’année suivanle.

Aprés leur mariage, les membres de l’association 
continuent le versement de la cotisation pendant dix 
ans, et doivent employer loute leur influence pour fa- 
ciliter I éiablissement de leurs anciennes associées. 
Toutes les sociélaires, mariées ou non, sont tenues de 
□e n^liger aucune occasion de faire vaioir le mérito des 
aspirantes; elles se doivent, en cutre, aide et secours 
dnns toules los circonslances de la vie.

Celta sociélé secrete d’assurance conlre le célibat, 
créée depuis quatre aus, et dont l’existence et surtout 
le but sont á peine soupgonnés dans la villo oü elle a 
pris naissance, est devenue riche et puissante au peint 
d’avoir pu doler Tanuée derniére dix jeunes filies. 11 est 
vrai que souvent 2 ou 3,000 fr. ont suñi pour déterrai- 
ner certains mariages qui n’auraiont jamais eu lieu sana 
ce secours pécuniaire, et sane Tinlluence ou la prolec- 
tion que tous les membres meltent á la disposition des 
futurs époux.

Ze Toulonnais annonce qu’une société analogue s'or- 
ganise dans une des principales villea du département

(Gazelle de Lyon.)

,%  On ócrit de Berlin:
« Le 18 septembre a été ouverte á Bonn la trente- 

troisiéme réunion des naturalistes et médecins aile- 
mands. L’assomblée avait invitó M. Alexandre de llum- 
büldt á assisler é sea sóances. L’illuslre savant répondit 
par une lettre dans laquelle il disait;

« Ce n’est pas seulement le repos néoessaire á mes 
forces alTaiblies, mais ei.coro ¡a nécessitó d’achever par 
un travaíl inintorrompu, au déclin de ma vie, ce qui a 
été imprudemment entrepris trop lard, qui m’encbaine 
dans raon cabinet de travail. La douleur que j’óprouve 
do la privalion que je m’impose ne pout étre adoucie 
que par l’espoir de l'índulgence génóreuse accordée i  
celui qui, suivant les paroles d’un homme, l’orguoil de 
la palrie,»considére comme un devoir de meltre ordre 
á aes affaires quand la fin des choses terrestres ap- 
proche. ¡> I
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,  ,  On écnt de Valderas, province de Léon, que l’on 
est en train de construiré un beau bailón, que pré- 
tend diriger dans les airs un merabro du dergé fort in- 
Blruit, fort dislirfgué, nommé Gabriel Priet¿, qui est 
restó longtemps aux Philippines. II est convaincu qu’il 
a trouvé le secret de diriger dans les airs son bailón á 
sa volonlé, á l’aide d’un appareil aérostatiquo. Le bai­
lón coútera <4,000 réaux, dont 11 fait tous les frais; il 
pourra transporter quarante personnes. Si son bailón 
est terminó, il compte le 29 serendre á la chapelle de 
la Virgen del Comono, á trois quarts de llene de Léon, 
et aller de lá á Valderas, et le 30, il plañera au-dessus 
du palais royal de Madrid, á raidi. (La España.)

 ̂ Les óvénements qui se passent actuellement dans 
l’Inde donnent de l’iotérét aux détails suivants sur les 
conditions physiologiques des diverses classes de la 
population hindoue, comparóos au tempérament des 
Européens. Ces renseignemenls sont extraits d’un ar- 
ticle publié dans la Bevue coloníale, par M. le docleur 
Godineau, chirurgien de la marine.

o Le tempérament lyrophalique etnerveux, qui prédo- 
mine dans les pays chande, est aussi le plus communé- 
ment observé parmi Ies classes de notre populalion. 11 
se (raduit chez l’Hindou par les caractéres suivants;

«Cltairs moUes, rauscles gróles; forces digestives 
languissantes, nutrition et assimilalion imparfailes; 
respiration peu étendue; circulation capillaire sans 
ónergie; température du corps peu élevée; pouls par- 
fois intermitlont, habituellement rapide, loujours íaoile 
á déprimer; sang péle, liquide, dépourvu do plasti- 
cité; disposition á l’engorgement des glandes et des 
viscéres abJorainaux, aux infillralions et aux épanche- 
mentó séreux; enfia défaut de réaction de l’organisme. 
Celte faiblesse radicale, ce reláchement dos tissus 
contrastent avec la fougue des passions, les saccades 
d’activilé physique et morale qui révélent, ebez l’Hm- 
dou comme chez l’habitant des pays chauds, un défaut 
d’équilibre entre le sang et les nerfs.

» Le tempérament deTEuropéen iransporlé dans ce 
pays se rapproche par des modifloations successives da 
celui de Tindigéne; mais rassimilation n'est jamais 
compíéte. Celta transformalion de l’organisme, qui 
s’opére souvent aux Antilles d’une maniére brusque, 
sous l’iníluence d’une maladíe grave, a lieu ici lente- 
ment et graduellement sous l’action du lemps.

s Le climat produit d’abord une stimulalion géné- 
rale, une exallalion de la vitalíté. Ses premiers effeis 
se manifestent á la pean par uue cbaleur, une írrita- 
tion trés-vive, par dos éroptions de bourbouilles et de 
furoncles qui couvrent le corps. Cette surexcitalion de 
l’enveloppe dermoíde n’est que passagére; son inten- 
sité ot sa durée varient suivant la richesse du sang et 
la forcé de la conslitutioo.

» Plus vif pendant les premiers mois de séjour, Ta])- 
pétil dirainue insensiblement et fait piaco á l’anorexie 
pendant les fortes chaleurs. On sent alors le besoin
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aüs de la société ont formé dans une ville du départe- 
ment de la Glronde une associalion de secours mulueU 
contre le célibat.

Cette société de mariages mutuels est dhisée, par 
prudence, en vingt seclions, afin do restreindre aulant 
que possible le nombre des femmes á réunir. Chaqué 
raerabre verse mensuellement une cotisalion de 10 fr. 
entre les maios de la trésoriére. Ces cotisalions forraent 
un fonds annuel de 2Í ,000 fr., auquel en joint le pro- 
duit de deuí loleiiea semestrielies, composées de loU 
souvent d’un grand prix, confectionnés ou offerls par 
les sociélaires.

En fin d'année la société peut disposer de 30 á 40 
dille francs qui servent á doler deux ou trois jeunes 
filies désignées par le sort. Si les élues ne parviennent 
pas á se marier dans l’année, la sotnme non employée 
rentre dans le fonds commun, et permet de doter une 
ou deus sociélaires de plus Taanée suivanle.

Aprés leur mariage, les membres de l’association 
continuent le versement de la cotisalion pendant dix 
ans, et doivent employer loute leur influence pour fa- 
ciliter I élablisseraent de leurs anciennes associées. 
Toutes les sociélaires, mariées ou non, sont tenues de 
ne négliger aucuno occasion de faire vaioir le mórile des 
aspirantes; elles se doivent, en cutre, aide et secours 
dans loules les circonslances de ¡a vie.

Cette société secrete d’assurance contre le célibat, 
créée depuis quatre ans, et dont l’existence et surtout 
le but sont á peine soup^onnés dans la ville oü elle a 
pris naissance, est devenue riche et puissante au point 
d’avoir pu doter l’année derniére dix jeunes filies. II est 
vrai que souvent 2 ou 3,000 fr. ont suffi pour détermi- 
ner certains mariages qui n’auraiont jamais eu lieu sans 
ce secours pécuniaire, et sans l'influence ou la proíec- 
tion que tous les membres meltent á la disposition des 
futurs époux.

Le Jbiifonnois annonce qu’une société anaiogue s’or- 
ganise dans une des principales villes du département

Ifiazelle de Lyoii.)

On écrit de Berlín:
« Le IS septembre a été ouverte á Bonn la trente- 

troisiéme réunion des naturalistes et médecins alle- 
mands. L’assemblóe avait invitó M. Alexandre de Hum- 
boldt á assisler á ses séances. L’illustre savant répondit 
par une lettre dans laquello il disait;

« Ce n’est pas seulement le repos nécessaire á mes 
forces affaiblies, mais ei.coro la nécessité d’achever par 
un travail ininterrompu, au déclin de ma vie, ce qui a 
été imprudemment entrepris trop tard, qui m’encbaiue 
dans mon cabinet de travail. La douleur que j’óprouve 
do la privalion que je ra’impose ne peut étre adoucie 
que par l'espoir de l'lndulgence généreuse accordée á 
ceiui qui, suivant les paroles d’un homme, l’orgueil de 
la patrie, ® considére comme un devoir de meltre ordre 
á ses affairos quand la fin des choses terrestres ap- 
proche. ¡>
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**, On écrit de Valderas, provinoe de Léon, que l’on 
est en train de construiré un beau bailón, que pré- 
lend dinger dans les airs un membre du ciergé fort in- 
slrmt, fort dislirfgué, nommé Gabriel Prieto, qui est 
resté longlemps aux Philippines. II estconvaiucu qu'il 
a trouvó le secret de diriger dans les airs son bailón á 
sa volonté, á l’aide d’un appareil aéroslatique. Le bai­
lón coúleraU,000 réaux, dont il fait tous les frais; il 
pourra transporter quarante personnes. Si son bailón 
Mt terminé, il compte le 29 se rendre á la chapelle de 
la Virgen de! Comono, á trois quarts de lieue de Léon, 
et aller de lá á Valderas, et le 30, il plañera au-dessus 
du paiais royal de Madrid, á raidí. [La España.)

Les événements qui se passent actuellement dans 
linde donnent de l’iotérét aux détails suivants sur les 
conditions physiologiques des diverses classes de la 
population hindoue, comparóes au tempérameat des 
Européens. Ces rensetgnemenls sont extraits d’un ar- 
ticle publié dans la Revue coloniale, par M. le docteur 
Godineau, chirurgien de la marine.

ct Le lempéramen t lymphatique etnerveux, qui prédo- 
mine dans les pays chauds, est aussi le plus communé- 
ment observé parroi les classes de notre population. 11 
se traduit chez l’Hindou par les caractéres suivants;

sChairs moUes, muscles gréles; forces digestives 
languissantes, nutritioa et assimilalion imparfailes; 
respiration peu étendue; circulation capillaire sans 
óuergie; température du corps peu élevée; pouls par- 
fois intermittent, habituellement rápido, loujoursfaoile 
á déprimer; sang péle, liquide, dépourvu de plasli- 
cité; disposition á l’engorgement des glandes et des 
viscéres abJominaux, aux infillralions et aux épanche- 
mentó séreux; enfin défaut de réaclion de l’organisme. 
Cette faiblesse radicale, ce reláchement des tissus 
contrastent avec la fougue des passions, les saccades 
d’activilé physique et inórale qui révélent, chez l’Hin­
dou comme chez rhabitantdes pays chauds, un défaut 
d’équilibre entre le sang et les nerfs.

» Le tempérament de i’Buropéen Iransporlé dans ce 
pays se rapproche par des modifioations successives da 
celui de l’indigéne; mais l’assimilation n'est jamais 
corapléte. Celta transformation de Torganisme, qui 
s’opére souvent aux Antilles d’une maniére brusque, 
sous l’influence d’une maladie grave, a lieu ici lenle- 
ment et graduellement sous ractlon du temps.

i Le climat produit d’abord une stimulation géné- 
rale, une exailation de la vilalíté. Ses premiers effetó 
se manifestent á la peau par une chaleur, une irrila- 
tion trés-vive, par des éroptions de bourbouilles et de 
furoncles qui couvrent le corps. Cette surexcilalion de 
l’enveloppe dermoide n'est que passagére; son inlen- 
sité et sa durée varient suivant la richesse du sang et 
la forcé de la conslitution,

» Plus vif pendant les premiers mois de séjour, l’ap- 
pétit diminue insensiblemenl et fait piace á l’anorexie 
pendant Ies fortes chaleurs. On sent alors le besoin
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d'ure nourrilure oü les excitanls dominenl. Les fonc- 
tions digestivas étant laoguissantes, le chyle qu’elles 
séparent d’aliments peu nourrissants est moins répa- 
rateur.

D'uB autre cólé, l'air des paya chauds conlenant 
SOU3 un méme volume beaucoup molos d’oxygéne que 
celui des pays froids. l’hémalose est imparfaite; de tá 
un sang séreux et pále, renfermant, commo le pig- 
ment, une grande quanlité de carbone. Les ólóments 
rejetés daos les pays froids par l'énergie de l’appareil 
respiratoire sont principalementéliminés dans les pays 
chauds par la peau et le (oie, entre lesquels se par- 
tage ractivité que le poumon a perdue.

» Ainsi, insuffisance des actes d’hémalose et de nu- 
Irilion, prédominance des sécrélions cutaníe et bi- 
liaire, enfin renversement d'activité fonclionneile entre 
le poumon d’unepart, etle foieet la peau de l’autre, 
tels sont los premiers effets du climat équatorial sur 
l’Europóen.

í Cette révolution, qui s’accomplit au sein de l’orga- 
nisme, dépouille le sang d’une partió de ses globules 
et de sa flbrine, dóbilite le sysléme loromoleur, et 
produit cel état de languour et d’anémie propro aux 
habitants de la zone torride. Elle a pour effot encore 
d’exalter le systéme neiveux.

a L'état nerveux, disent Trousseau et Pidoux, s’élóve 
et déhorde i  mesure que les matériaux d’assimilation 
décfoissent ou s’atténuent, d’abord lorsqu’on les sous- 
trait en masse ct soudainement, puis lorsque l’orga- 
nismen’en est privé que peu á peu etsuccessivement. u

o Ainsi s'expliquent la tréquence des affections ner- 
veuses, et au moral la mobilité des sentiraon'.s et des 
idées, les successions brusques d’exaltation et d’abat- 
tement que l’on remarque chez les habitants des pays 
chauds. C’est done par l'appauvrissement du sang, par 
le ralentisseraent des fonctions d’hématose et do nutri- 
lion, en un mot par la conversión de son tempérament 
sanguin en tempérament lymphalique et nerveux, 
avec prédominance de l’appareil hépatique, que l’Eu- 
ropéen s'assimile á l’Hindou, qu’il s’indigénise, suivant 
l’expression de M. Celle.

»Mais, nous le répélons, rassimilalion n’est jamais 
compléte. Le premier présente, il est vrai, les carac- 
téres de l’anémie, un état de débilité et de langueur 
incontestable; mais il y a loin de lá á la constílution 
molle.de l’Hindou, et il faut reconnaitre que des doux 
tempéramenls, l’un est plus nerveux, l’autre plus 
lymphatique.

* L’homme des pays tempérés ne s’adaple done que 
difficilemenl et d’une manlére ¡ncompléle au climal de 
ce pays; il peut néanmoins y vivre, á la condilion de 
ne point se livrer i  un labeur trop pénible el surtout é 
la culture du sol.

a Le tempérament des Topas et des musulmans est 
celui des pays chauds; mais on n'y remarque ni la 
prédominance de l'élément nerveux, commo choz l’Eu-

ropéen, ni celle de l’élément lymphatique, comrae 
chez l'Hindou.

» La classe musulmano, qui résulte du mélange de 
l’Hindou avec les peuples descendus des plateaux de 
l'Iran, présenle seule les attribuls de la vigueur el 
de la sanlé. Elle se distingue de la population hindoue 
par la hauleur de la taille, le développemeut du sys- 
téme musculaire, l’énergie de l’innervalion et une meil- 
leure constilution du sang.

n Cette supériorilé physique n’est pas due seulement 
á une nourriture plus ahondante et plus azolée, á une 
vie plus active, mais encore á un croisement de 
races. »

Samedi dernier est morle á Saint-Éiienne, á l’áge 
de 107 ans, madame Anloinelte Griot, veuve Pichón, 
née á Saint-Marcellin (Loire). Le deuil élait conduit par 
son fils, vieillard á cheveux blancs. Cette respectable 
centenaire s’est éteinle en quelque sorte sans maladie. 
Le jeudi elle se sénlit un peu indisposée, mais elle n’en 
6t pas moins sa promenade habituelle dans son jar­
dín. Elle ne a’est jamais servio de lunettes, et deux 
jours avant sa morí elle pouvail encore Iravailler á 
L’aiguille.

,% On sait qu’ii n’est pas raro de voir uro jeune 
filie, en Amériquo, recourir ¿ la voio des annonces pour 
trouver un mari. Voici la maniére origínale donl s’an- 
nonce une filio á marier, daos les colonnes du ff'ater 
Cure Journal:

<t Je viens d’avoir vingl ans, mais je ne me marierai 
pas avant d’avoir deux ans de plus. Jo suis graduéo de 
i’institution Marietts. Je puis Taire, et j ’aimo á faire 
tous les Iravaux de la maison, depuis la confection des 
tartos jusqu’au savonnage des ebemises; je puis faire 
loutes sortea de ttavaux d’aiguille, depuis la broderie 
jusqu’á la couture des pantalons de tirelaine; je puis 
paliner, monter á chaval, danser, chanter, jouer du 
piano ou de l’épinetle, et faire lout ce qu’on peut rai- 
sonnablement atlendre de mon sexe.

» Quant á réquilation, qu’on me permetto ici une 
ptaisanterie. Touthomme peut amener deux chevaux, 
me laisser le choix et dix pieds d’avance, et alora si 
dans un mille il m’atteint, je suis á luí; sinon le che- 
val est á moi. Preñez gardel les petils maltres disent 
queje suis belle; ceux qui me voient froncer le sourcii 
m’appellent enfant du dial/lel les gens sages et sen- 
sés me Iraileot do folie et de capricieuse; mes amios 
m’appollonl Molly, et mon onde m'appelle Tom. »

Nous avons bien peur que cette belle amazone, en 
courant ainsi aprés un mari, ne tombe dans lea bras 
d’un jockey.

,%  Un des plus célébres acteurs de TAllemagne, 
M. Henri Anschulz, régisseur du Burglhealer (théátre 
de la cour), á Vienne, a fété, le 16 septembre, le cin- 
quanliéme anniversaire do son enlróe dans la carriéru 
dramatique.
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L’empereur d’Autriche a conféré á celle occasion la 

croix de l’ordre de Saiot-Joseph á M. Anschutz. CVst 
la premiére fois qu’un acteur est décoré en Allemagne.

Un jeune couple, en élégacle tenue de ville du 
malin, se promenait au pare derniérement enlre deur 
et dix iieures. Au détour d’une allée, un couple cam- 
pagnard, le cavalier en blouse et sa compagne en jupe 
rayée et en faille, se croise avec le précédenl. A l’as- 
pect de la physionomie douce et affable du jeune mow- 
sitw , le villageois n’hésite pas á réclamer de lui un 
petit Service que doit justifier sa qualilé d’habitant de 
la campagne, et il le prie de lui in.diquer la direction 
de la place du Congrés.

Le couple élégant sourit d’abord á cettedemande, 
puis 11 s’empresse avec l’obligeance la plus gracieuse 
non-seulement de satisfaire á la demande de l’étran- 
ger, mais encore de le guider jusqu’á la sorlie du 
pare, tout en se livrant avec lui á une conversalion fa- 
miliére de circonstance.
■ Mais au raoraent oú il vient de remercier son guide, 
le paysan s’aperfoit que celui-ci reíoit en s'éloignant 
les témoignages de respect de tous lea passants, et 
qu'un petit groupe de promeneurs qui l’avait suivi á 
dúlance se découvre á son paasage.

Le villageois, d’abord intrigué de ces démonsira- 
lions, prend le parti d’aller de nouveau aux renseigne- 
menls, et il apprend que ce monsieur et cette dame si 
complaÍEanls, que lout le monde saiue, ne sont autres 
que M. le duc et madame la duchesse de Brabant. On 
juge de la stupéfaction du caropagnard et de sa com­
pagne !

París va étre approvisionné de poissons et d'hui- 
tres autrement que par Dieppe, Ostende et le liltoral 
de la mer du Nord. Voici Saint-Nazaire, la Rocbelle et 
Roebefort, maintenant que le chemin de ier Ies ac- 
coste, qui vont envoyer á la capitale d'escellents pois­
sons. Le prixdu transpon est GxéátOi fr. les 4,000 kíl.

,%  M. Pommereux, direcleur de la Reuue eí 6o- 
reí/e dts ihéátres, est mort la seraaine derniére á París.

,%  M. Louis Garneray, peintre de marine, est mort 
derniérement á Paris, dans sa soiiante-quatorziéme 
année.

**, U n  m a r :  r e s s u s c it a n t  s a  f e h u e . — Sous ce 
tilre, le Staffordshire AdveriiseT cite lo fait suivant:

ff Mercredi dernier, M. Wbeaterost, chirurgien á 
Cannock, a praliqué I’inléressanle opératíon de la trans­
fusión, sur la personne d’une femme nommée Wood. 
Immédiatemenl aprés l’accouchement, une hémorrbagie 
terrible s’était déclarée; cette femme était mourante, 
elle avait méme déjá, d'une voix faible, fait ses adieux 
á son mari, lorsque M. Wbeaterost eut l’idée de lui 
ouvrir la veine et d’ouvrir la veine á son mari; á l'aide 
d’un appareil spécial, il iojecla daos la veine de la 
femme n  oncea du sang du mari; alors le pouls re- 
commenca á batiré, la couleur revint aux lévres, les

yeux se ranimérent, et la pauvre femme dit d’une voix 
plus forte; o Je me seos mieux.»— Les suites de l’o- 
pération ont élé lieureuses. La femme est en volé do 
rétabUssement. Le mari a ressuscité sa femme et la 
mort a oté volée... de sa proie. »

CHRONIQUE THÉATRALE.

T h é a t r e  d e  l’Ambigu: les Pioeurj de Paris, drame
en cinq acles et huit lableaux par M. Xavier de
Montépin—  Les fétes de Wiesbaden. — Théatre
DES V a r i é t í s  : renlrée de mademoiselle Déjazet.

M. Xavier de Montépin, dans un livre assez connu 
des araateursda romans compliqués, a déji présenté 
au public un certain nombre des personnages que nous 
avong vu dans son drame, seulement il est regreltable 
qu’il n’ait pas pu multipüer l’évocation de ses figures; 
les plus réelles et peut-étre les mieux touebées n’appa- 
raissent pas dans le drame, qui so trouve restreint aux 
élémenls d’une anécdota passablement usée.

Madame de Prouil, son héroíne, est une jeune femme 
accomplie, belie, noble et vertueuse, si c’est une vertu 
d’aimer un mari qui réalise i'idéal que réve toute femme 
entre dix-huit et vingt-cinq aus. Le comte Henri de 
Preuil est done le plus heureux des borames, il mérite de 
l’ótre, et le début du drame nous offre ainsi une de ces 
sereines et radieuses exislences qui appellent Ies coups 
de tonnerre. U. René de Savenay est le serpent qui 
vient se glisser dans cel ¿den conjugal; avec sa Science 
de séducteur émérite, il a bien vite compris qu’il ne 
laut méme pas essayer de séduire madame de Preuil; 
alors ne pouvant espérer la corrompre, il tente tout 
pour la perdre. Pourquoi cette ceuvre de haine et de 
ténébres? Pourquoi? Parce que M. René est amoureux 
de Berthe de Preuil? parce qu'il veut se venger? Point 
du tout. M. René de Savenay a parlé qu'il ferait une 
tache á la robe de celte bermine, parce qu’il s’est en- 
gagé vis-á-vis de quelques arais tifueiírs — le viiain 
mol! — et oisifs, et sans vergogne comme lui, á détruire 
ce nid de tourtereaux dont les roucoulemenlg Ies trou- 
blent, dont la vue les ofusque.

Pour atleindre son but, M. de Savenay commence 
d’abord par entraioer le jeune mari dans loutes sortes 
de plaisirsmelsains; il le raéne au bois, au bal, au sou- 
per, il le fait jouer au lausqucuet sous les lambris oü 
les camélias íleurissent, et agíssant ainsi il iait d’une 
pierre deux coups, ou plutót, córame disenl les Anglais, 
He kilkd íu-'o birds tvilh a síone, — il tue deux oiseaux 
d’une pierre, — car en dérangeant le mari il rend la 
femme malbeureuse et jalouse, et ce sont deux bien 
bonnes disposítions pour le diablo; alors il monte sa 
grande machine, une lellre anonyme, qui prévient ma*
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dame de Preuil qu’á telle heure, leí jour, elle Irouvera 
son mari avec une femme qu’on luí dásigne, une feinme 
horrible, eífronlúe, corrompue, une viveuse enfio, dont 
lavue seule fait trembler la pauvre clólaissée, non á 
cause de ses vices, raais parce qu’elle a apergu cette 
femme dans une logo, prés de son mari, un soir, et 
qu’elle l’a Irouvóe belle, si belle, qu’elle se meurt du 
jalousie depuia ce moment. Elle écoute done l’avis 
anonyme, et se rend au lieu indiqué, oü, en croyant 
venir confondre son ¡níidéle, elle se trouve face a face 
avec M. de Savenay. La piéce a été conduite jusque-lá 
pour amener cette scéne, et la scéne, quoique prévue, 
connue, et faite dájá dix fois, porte coup et intéresse; 
on ne se demande pas pourquoi cette honnéte femme 
ne se borne pas á crier au feu ou au voleur en s’aper- 
cevant qu’elle est tombée dans un piége grossier, on 
Bupporte de l’entendro parlementer, on ócouto sps pa­
roles éloquentes, on applaudit á sa noble indigoation, 
et quand elle s’enfuit enñn puré et compromiso á la 
fois, on a envíe de courir aprés elle pour lui cendre ce 
bracelet qu’elle laisse aux mains de son mísérable 
poursuivant, et qui va devenir un faux lémoignage 
conlre sa verlu. Cependant la vérité se dégage de cette 
atmosphére de bassesse et de crimes. M. de Preuil, 
éclairé á temps, revient venger sa femme, el écrase 
M. de Savenay bous sa colére, et la paix rentro á ce 
foyer oú la discorde avait été un moment assise, et 
Csbirol, un personnage de second plan, trós-amusant 
sous les trails de Laurent, épouse une gentille Aliñe 
qui Iraverse gracieusement Taclion.

La piéce cst jouée avec beaucoup d’ensomble par la 
troupe de l’Ambigu; M. Dumaineesténergique comme 
toujours, et a l’air d'un mari trós-prét á punir les of- 
fenseurs; mademoiseile Page est belle, é'égante, et paréo 
avec un luxe plein de golit pour représenter Berlhe de 
Preuil; mademoiseile Morty s’est monirée viólenle el 
liardie comme il convenait bous Ies traíis de la viueuse 
Esther; tout le monde du reste a sufQ á sa Idche sans 
qu'on sentit jamais aucune déshermonio entre la piéce 
et ses Interprétes.

Mardi a eu lieu, au théátre de l'Opéra-Comique, la 
preraiére représentalion de Don Pédre, opéra en deux 
actos et trois tableaus, paroles de MM. Cormon et 
Grangé, musique de M. Ferdinand Poise, l’auteur de 
Bomoir, voisin et des Cftarmeurs.

Nous nous bornerons aujourd’hui á conslater le suc- 
cés de cet opéra, rempli de mélodies fraíches et origi­
nales. Le public a surtout applaudi les couplets d’in> 
troduction ; Un vieux jalouto tenaü sous grille, les 
couplets du rol don Pédre et la cbanson arabe : D'oit 
w«i8-lu, érfsí embauméef Au second acte, on a re­
marqué un trio bouffe, une priére á deux voix, et le 
fablíau intercalé dans les airs de danses. Le chccur 
final et la scéne du dénodmont onl été trés*cbaude- 
ment applaudis.

*% Les féles musicales qui viennent d’étre données 
á Wieabaden par lea directeurs du Kursaal, et pour

lesquelles do nombreuses invítations avaient été faltes 
parmi les représentants de la presse parieienne, ont été 
fort brillantes.

Le principal atirait de ces fétes était la représenla- 
tion do l’opéra du Tan7ihauser, deM. Richard Wagnor, 
dont on no connait guóre á París que l'ouverturo, exó- 
cutée une fois aux concerts de la socióté do Sainte-Có- 
cile. Les principaux róles du Tannka\uer élaient con- 
Qés á Tichatscheck, le plus célebre ténor de l’AIlema- 
gno, et á mademoiseile F. Storek, prima donna du 
théátre ducal de Brunswick; tous deux ont fuit le plus 
grand plaisir el ont obtenu un brillant succés.

Outre l’exécutioh du Tannhaueer, il y a eu un con- 
ct-rt dirigé par M. Félicien David, el auquel ont con- 
couru MM. Serváis, Godefroid, mesdames Franziska 
Storek et Ügaldo ¡ on a exécutó entre aulres morceaux 
des fragments du Chrislophe Colomb et du Désert, (le 
M. F. David. MM. Serváis el GodefrtiJ n’oot pas re* 
cueilli au Kursaal moins d'applaudissemenls qu’ils n’ont 
rimbitude d’en recevoir áParis. Madama Ugalde, dans 
la lyrolienoe de Beíly et dans la chanson á boire de 
Galatée, a fait merveille, el son succés n'a pas été 
raoindre que celui de mademoiseile F. Storek chantant 
le grand air d'ftléonore, de Fidelio, quoique cette der- 
niére, en sa qualilé d’Allemande et chantant la musi­
que nationale, püt compter á l’avance dans rouditoire 
sur de nombreusos sympalhies.

A ces solennílés musicales s’est Joint un bal qui a été 
fort brillan!.

C'ost M. Léopold Amat qui avait re^ti mission des 
direcleurs du Kursaal de diriger ces féles et d’en faire 
les honnours. M. Léopold Amat s’est acquiltó do sa 
láche avec un goát, une amabilité et une obligeance 
dont tous los invités ont été charméa, el dont lis garde- 
ront le plus agréablo souvenir.

Est-ce une chose á dire, et tout lo monde ne le sail-il 
pas mainlenanl? Mademoiseile Déjazet jouo Genlil-Ber- 
nard au théátre des Variétés, et le ¡oue córame tou- 
jours, adroirablement. Aprés une intorrupiion de plu- 
sieurs anoéos, c'est le mémo entrain, le raéme brío, la 
méme voix souple et clairo, le méme geste juste et ra- 
pide, le mémo regard, lo méme sourire, la mémo 
gráce, le méme lalent enfin, vif, net, original etchar- 
mant, qui nous a enchantés il y a longlemps comme 
aujüurd'bui, et sur loquel le temps a passé sans laisser 
do (races.

Maxibb Teruont.

Cboiz bo K n a ú  P n i.iro B , álbum composé de 
dessins comíques avec texte par les dessinateurs et ré- 
dacleurs de l’ancien journal la Caricature. Prix parli- 
culier, pour les abonnés des Modee parisiennet el pour 
ceux du/ournol pour rirs , 4 fr., rendu íranc de porl 
sur tout point de le France.

Pirli< —•Typognpfalf llenrlPIuUi to« Oirtocléroi 8.
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